
Valle-Santoro , qui défendit le cháteau de

Belle-Garde dans la guerre de la révolution ,
et le bataillon de volontaires de Tarragone ,
fort de sept cents hornmes , était logé dans la
citadelle, et fournissait seul le service de la

place. Depuis que le cardinal don Francisco
Cisneros, régent de Castille, a démantelé toutes

les places de Navarre,á Fexception de la ca-

pítale , c'est une opinión recue , que celui-la
est maitre de la province , qui commande a

Pampelune. Pour commander á Pampelune, il

fallait s'emparer de la citadelle. Cette forte-
resse, bátie par Philippe II,renferme les ma-

gasins pour les munitions de guerre et de bou-
che. Les soldats francais venaient, a des jours

marqués, en capote, en bonnet et sans armes,

recevoir les vivres dans Fenceinte de la cita-

delle; la troupe espagnole faisait bonne garde,
et ne manquait jamáis de teñir les ponts-levis
leves, tout le temps que durait la distribution.

Pendant la nuit du i5 au 16 février, Dar-
magnac réunit cent grenadiers dans son loge-
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ment qu'il avait pris, non sans dessein sur
Fesplanade qui separe la ville de la citadelle.
lis entrérent chez leur general avec leurs fu-
sils et leurs cartouches ,les uns aprés les au-
tres, et dans un profond silence. Le 16 á
sept heures dumatin, une corvée '

desoixante
hornmes alia aux vivres comme de coutume *

mais elle fut commandée par un officier de
téte et de vigueur , le chef de bataillon Robert
du 70 e régiment. Sous pretexte d'attendre le
quartier-maítre , les hornmes de corvée s'ar-
rétérent , partie sur le pont-levis ,partie dans
Favancée i1

' '
'i1" i'i iniii

dans le corps-de-garde pour se mettre á cou-
vert. Aun signal donné, ils sautent sur les
fusils qui sont au rátelier Deux sentinelles
sont désarmées. Les Espagnols nepeuvent pas

1Les soldats francais appellent corvée le détachement
commandé pour une corvée ,c'est-á-dire pour un travail
ou un service en dehors des fonctions purement mili-



se dépétrer des mains des Francais qui rem-
plissent le corps-de-garde. Ceux qui veulent
se défendre recoivent des bourrades de crosse
de fusil Alors arrivent á la course les gre-

nadiers embusqués dans lamaison du general.
Ils se portent sur un bastión armé de quinze
piéces, quibattent le fossé et laplace d'entrée.
Le bataillon du 47°, lc-gé non loin de-la , a
suivi de prés les grenadiers. Tout le rempart
était bordé de Francais , avant que la garni-
son espagnole, enfermée dans les casernes,
eüt pensé a se mettre en défense. Darmagnac
annonce au vice-roi et au conseil de Navarre
que, devant probablement séjourner pendant
quelque temps a Pampelune, ila été obligé,
pour la sürete' de ses troupes , de faire entrer

dans la citadelle un bataillon qui y fera le ser-
vice de concert avec la garnison nationale. Ce
léger changement, loind'altérer la bonne har-
monie, doit étre consideré comme un lien de
plus entre deux alliés réciproquement fidéles

Les liens de cette nature se resserraient



chaqué jour davantage; le general de bri-

gade Thouvenot avait été envoyé a Saint-

Sébastien avec la commission de rassembler ,
dans un dépót , les soldats qui rejoignaient
isolément leur corps en Espagne. Ce dépót,
étant devenu trés-nombreux en peu de temps ,
se trouva en ppssession de la place ,sans que
les détachemens des régimens espagnols du
Roí et d'África, qui y tenaient garnison , s'en
fussent apercus

C'est ainsi que les Francais devinrent mai-
tres de San-Fernando de Figuiéres ,de Bar-
celone, de Pampelune et de Saint-Sébastien ;
alors leurs opérations militaires dans la Pé-
ninsule furent assises sur une base raison-

nable

Les troupes qui avaient pris la citadelle de
Pampelune, ayant été relevées par des batail-
lons venus de Franee , en ralliérent d'autres
en Biscaye, et toutes ensemble allérent en
Castille sous les ordres du general de división



Merle. Pendant le mois de mars, la brigade
des fusiliers de la garde impériale , trois mille
chevaux pris dans les dépóts des gendarmes
d'élite , dragons , chasseurs , mameloucks ,
chevau-légers de Berg et de Pologne, et un

équipage considerable d'artillerie , passérent
la Bidassoa. Ce mouvement s'ppéra péle-méle
avec celui des reserves d'Orléans, de Poitiers,

de Bayonne , qui achevaient de s'organiser en

marchant , et qui remplacérent d'autres re-
serves échelonnées sur les cotes de FOcéan.
Toutes ees troupes réunies sous les ordres du
maréchal Bessiéres , duc d'Istrie , Fun des
quatre colonels-généraux de la garde impé-
riale, formérent le corps d'observation des
Pyrénées-Occidentales ,fort de dix-neuf mille
hornmes ,non compris six mille de la garde ,
infanterie, cavalerie et artillerie

Le masque était jeté ; les observateurs in-
téressés que FEspagne a recus en alliés, dissi-
mulent encoré leurs projets, mais ils n'es-
saient plus de cacher les moyens qu'ils pren-
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sient pour les accomplir. L'Empereur ordonna
d'armer les remparts et d'approvisionner les

magasins des places nouvellement oceupées.

Comme iln'existait pas un seul endroit forti-

fié sur la route directe de Bayonne á Madrid,
on entreprít de restaurer et mettre en état de

défense les vieux cháteaux de Pancorvo et de

Burgos. Les arsenaux de Bayonne , de Perpi-
gnan, de Pampelune et de Barcelone acqui-
rent une extensión et une activité de travaux

inconnues depuis plus de cent ans, et méme

pendant la guerre de la révolution. On fabrí-

qua plusieurs milliers de rations de biscuit

dans les villes de lafrontiére deFranee, et on

en transporta une partie dans les places d'Es-

pagne. Sur les diíFérentes lignes d'opération ,

les couvens furent transformes en casernes et

en hópitaux ;on n'y vit plus que convois de

munitions et de vivres, train d'artillerie et

officiers courant la poste pour explora* et

rendre compte. De la Bidassoa au Duero le

pays fut couvert de soldats; les villes et les
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bourgades eurent presque toutes des com-
mandans francais La pólice échappa aux
autori tés espagnoles pour passer dans les mains
des nouveaux venus ;quelques bataillons na-
tionaux , clair-semés a travers le débordement
des troupes e'trangéres, étaient frappés d'im-
puissance , et méme aprés la surprise des for-
teresses, leur gouvernement les laissait sans
direction et sans ordre. Ceux-lá eussent été
enduréis dans leur aveuglement, qui eussent
encore voulu ne voir dans un pareil déve-
loppement de forces, que le passage d'une
armée pour une operation déterminée. L'Es-
pagne était envahie , et Pinvasion progres-
sive avait été calculée dans Fobjet d'anéantir
les moyens de résistance avant qu'ils pussent
étre réunis et mis en ceuvre

Napoleón n'avait pas mesuré Fétendue de
la carriére qu'il avait a parcourir; ilcroyaií
possible de conquerir l'Espagne sans avoir á

\u25a0 es Espagnols. Les troupes!combattre
qiu



avaient franchi les Pyrenées n'avaient ni la
consistance ni la vigueur nécessaires pour de
hautes entreprises ;leur matériel était le re-

but des grandes armées restées intactes en

présence de l'Europe :les officiers étaient de

deux sortes , les uns arrachés des dépóts oú
ils attendaient la reforme ou la retraite, et

mécontens d'étre retenus sous les drapeaux
malgré leur inaptitude ou leurs infirmités; les
autres, trés-jeunes, sortant des écoles , dont
Finexpérience avait besoin d'étre guidée par

de bous exemples liy avait peu de sous-

officiers et peu d'étoífe pour en faire; la ca-

valerie 11' avait que jeunes soldats et jeunes

chevaux. L'infanterie n'était pas composée
d'élémens homogénes ;tel bataillon ne comp-
tait que quatre ou six compagnies , tandis que
le bataillon , son voisin dans Fordre de ba-
taille, était fort de huit ou de dix '. Aprés les

1 Pendant la eampagne de 1808, les bataillons du
1" corps d'observation de la Gironde , entres les pre-
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légions de reserve et les corps provisoires , on

avait creé des régimens supplémentaires ;

vinrent ensuite les régimens de marche, oü
furent entassés les détachemens oubliés ou

négligés, les déserteurs rentrés, les hornmes
sortis des hópitaux. Ni Fesprit de corps ni les
souvenirs de la gioire acquise ne vivifiaient
ees agrégations formées la veille pour étre
dissoutes le lendemain; les soldats ne voyaienl:
pas flotter au-dessus de leur tete les étendards
de lapatrie !Ne se connaissant pas entre eux ,
ignores de leurs officiers, dont ils ne savaient

miers dans la Péninsule, conservaient dix compagnies;
les bataillons des légions de reserve étaient de huit,ceux
des régimens provisoires n'en avaient que quatre ;enfin
les bataillons des régimens d'infanterie légére et de ligne
étaient organisés á six.Cette bigarrure disparut á la se-
conde campagne. Les corps de toute arme recurent la
méme formation ,c'est-á-dire ,pour l'infanterie , les six
compagnies par bataillon , ainsi que l'a reglé le décret
imperial du 18 fevrier 1808. IIn'y eut plus d'inégalité
que parmi les bataillons et les escadrons de marche ,for-
mes pour peu de temps d'élémens que le hasard avait



méme pas les noms; peu soighés, mal entre-

tenus, inexactement payés , leur existence

était mobile et précaire comme les corps
éphéméres dont ils faisaient partie

La capacité des chefs dut suppléer á Fi-
nefficacité des moyens qu'on leur avait con-

fiés. Le general de división Mouton, aide-

de-camp de l'Empereur, un des officiers de
Farmée le plus entendus dans Forganisa-
tion et Féducation des troupes, fut chargé
d'inspecter les régimens provisoires. On

profita de la douceur du climat pour ins-

truiré les soldats pendant Fhiver; les Fran-
cais savent en quinze jours ce que les re-

crues des autres nations meltent trois mois

á apprendre. Ils amusérent les Espagnols
par le simulacre de la guerre , en atten-

dant qu'ils les effrayassent par la réalité
Le general de división Malher fut tué, le 8
mars , á Valladolid, dans un exercice á feu,

par un conscrit maladroit qui l'atteignit avec

la baguette laissée par mégarde dans le ca-



non de son fusil :le premier, parmi les offi-
ciers-généraux, ilarrosa de son sang la terre
qui devait plus tard étre jonchée des cada-
vres de ses compatriotes

Les corps de troupes qui étaient entres les
uns aprés les autres dans la Péninsule, for-
maient autant d'armées distinctes dont cha-
cune avait son commandant, son état-major
et son administration. Quand on fut arrivé
au moment de les faire agir ensemble, ilfal-
lut leur donner un chef; le prince Murat ,
grand-duc de Berg , partit pour l'Espagne
avec le titre et Pautorité de lieutenant de
l'Empereur. IIvint presque seul; mais avant
etderriére luimarchaient trois ou quatre cents
officiers isolés de tout grade, commissaires
des guerres, employés du service adrarais-.
tratif.Plusieurs d'entre eux, admis précédem-
ment á la reforme ou á la retraite, venaient
d'étre remis en activité sans Favoir demandé.
L'inspecteur en chef aux revues d'Hennié fut
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nommé intendant-général des armées fran-
caises en Espagne. Les généraux de división
Lariboissiére et Lery eurentle commandement
en chef, Fun de Fartillerie , l'autre du génie.
Le general de división Auguste Belliard fut
chef de l'état-major-général.

he grand-duc de Berg arriva le i3 mars a

Burgos ; ses instructions lui prescrivaient de
faire marcher Farmée sur Madrid ,d'observer,

et ,dans tous les événemens imprévus ,de don-

ner des instructions et des ordres pour la sú-

reté des troupes. L'Empereur vient derriére ;

avant peu de jours ilaura passé les Pyrenées;

on ne peut prévoir ce qu'ilordonnera de l'Es-

pagne , et lui-méme Pignore encoré. Ainsi les
destinées d'une grande nation sont livrées a la
merci de Fétranger. Oü est le monarque, oü
sont les princes, les ministres et les grands qui
la sauveront en ees jours d'alarmes ?

Nous avons fait connaitre dans notre intro-

duction le monarque faible que ses vertus pri-



vees et le respect inné des Espagnols pour la
royauté sauvaient á peine de la déconsidéra-
tion publique ; la Reine méprisée et hale ,
parce qu'elle avait donné le favori a FEs-
pagne ; le favori chargé á la fois de ses pro-

pres iniquités et des malheurs du temps ; la
haute noblesse diviséc en deux parts, dont la

plus nombreuse rampait aux pieds du dispen-
sateur des gráces ,tandis que les autres décla-

maient contre les abus, quelques-uns pa-r pur
patriotisme , presque tous parce qu'ils n'en
profitaient pas Nous n'avons pas manqué de
signaler le haut degré d'élévation auquel s'é-
tait soutenu le caractére national, malgré la
dégradation du gouvernement et ladépression
de laclasse supérieure

Lapuissance scandaleuse des favoris a pres-
que toujours introduit la discorde dans les
familles des rois. Les mécontens (et leur nom-

bre croissait de jour en jour a. la cour de Ma-
drid) se groupaient autour de Fhéritier du
troné, et cherchaient á diriger ses conseils.



Le duc de FInfantado^, le duc de San-Carlos,

et don Juan de Escoiquitz, un des dignitaires

de FÉglise de Toléde, étaient les trois person-
nages les plus marquans du partí. Le duc de

FInfantado passait pour un seigneur rempli
d'honneur et de patriotisme. Ce n'était pas

assez dans des temps diñiciles oü ilfallait voir

de loin. Fils d'une mere allemande et elevé a

Paris ,il avait perdu a Fétranger la gravité
castillane , sans acquérir en échange la viva-

cité de conception et Faptitude universelle,

attributs distinctifs du peuple chez lequel il

avait puisé ses premieres impressions. San-
Carlos avait été gouverneur du prince des
Asturies. On lui accordait beaucoup de ré-
serve et de mesure. Le chanoine Escoiquitz ,
ancien précepteur du prince , exercait plus
d'influence que les deux autres sur Fesprit de

son royal eleve. Homme probé et instruit,

il était sorti sans mission de la carriére des

belles-lettres , qui était son fait,pour se jeter
dans le dédale de la politique, oü un carac-
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tere confiant et un esprit étroit le condam-
naient a rester toujours novice. Le prince de
la Paix craignant son ascendant, et s'exagé-
rant le mérite d'Escoiquitz, le tenait depuis
long-temps éloigné de la cour. Une circons-
tance qu'on ne pouvait pas prévoir, le mit en
éviden ce.

Ferdinand, prince des Asturies, a peine
age de vingt-trois ans, était veuf,depuis seize
mois, d'une filie de la reine de Naples.Le Roi
son pére , a Finstigation deGodoy, voulut lui
faire épouser en secondes noces dona Maria-
Luisa deBourbon, soeur de la femme du prince
de la Paix. Ce mariage ne blessait pas les
convenances, car Fépouse désignée était la
petite-fille de Philippe V, et le nom d'infante
manquait seul á son illustration ;mais le jeune
prince s'irrita contre un arrangement dont
PefFet serait de le rapprocher de l'homme qu'il
regardait comme un ennemi mortel et comme
le fléau de la monarchie. Ses conseillers ap-

prouvérent sa juste répugnance. On lui sue-



géra, pour le délivrer de Fobsession du Roiet

du favori, Fidée heureuse de demander a

l'Empereur des Francais une épouse de sa
maison ou de son choix. Ce monarque sera
flatté d'une marque de condescendance qui
assure la durée de sa prépondérance en Es-
pagne. Une princesse du sang imperial servirá
á Ferdinand d'égide contre Fégarem en t de ses
parens et contre les attaques de Godoy

Francois de Beauharnais était ambassadeur
de Franee á Madrid. S'il ne fut pas Fauteur
du projet, au moins y donna-t-il les mains
avec un empressement qui n'était pas tout-á-
fait désintéressé. Beauharnais tirait son prin-
cipal relief de la grandeur de Fimpératrice
Joséphine ,comme étant le frére aíné de son
premier mari. Iln'existait, parmi les membres
reconnus de la dynastie impériale , aucune
princesse nubile du nom de Bonaparte. On

devait penser que Napoleón choisirait dans
la famille de sa femme Fépouse du prince des
Asturies , en l'élevant d'abord au rang de



princesse, ainsi qu'il avait fait, en dernier

lieu, pour la grande-duchesse héréditaire de

Badén ; et dans le réve de Fambassadeur, celle

des niéces de Fimpératrice qui a depuis été

mariée au duc d'Aremberg, devait monter un

jour sur le troné d'Espagne

Le 11 octobre 1807, Ferdinand adressa, a

Finsu du Roí et de la Reine, sa demande a Na-

poléon '. Comme son intérieur était peuple
des créatures et des espions deGodoy, celui-ci
ne tarda pas a avoir connaissance de lalettre.
IIn'eut pas de peine a faire considérer le re-

cours du prince héréditaire a un souverain
étranger, comme un attentatál'autorité royale
et paternelle. Charles IV,sortant, pour lapre-
ndere fois, des habitudes de sa vie et des
convenances de son rang, s'avisa d'imiter
Philippe II, celui de ses prédécesseurs avec
lequel ilavait assurément le moins de ressem-



blance. A la tete d'une troupe de ses gardes-

du-corps ,ilarréta son fils,le desarma de ses

propres mains , et Fenferma dans une cham-

bre de ce sinistre palais de 1'Escurial, en-

coré plein des souvenirs de Finfortuné don

Carlos
Le prince resta sans communication avec

qui que ce füt. Sa prison fut entourée de senti-

nelles. On fit le dépouillement de ses papiers;

ils renfermaient un plein pouvoir écrit en en-

tier de la main de Ferdinand , avec un cachet

noir et la date en blanc ,par lequel le duc de

Flnfantado recevait le titre de généralissime

et le commandement des troupes dans la Nou-

velle-Castille , pour prendre , dans le cas oü

le Roi viendrait a mourir, telles mesures qui

seraient jugées útiles au bien de la monar-

chie, et deux mémoires composés par le cha-

noine Escoiquitz ,et copies par le prince , ten-

dant a éclairer la religión duRoi sur les abus

du gouvernement du prince de la Paix ,et sur

les inconvéniens de Funion projetée par ce
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dernier. On trouva aussi parmi les papiers un

chiffre qui, du vivant de la princesse des Astu-

ríes, avait servi a sa correspondance avec la

reine de Naples , sa mere

Charles IV ordonna au conseil de Castille

de prendre connaissance des piéces ,et d'in-

former contre ceux dont les noms s'y trou-

vaient impliques. IIpresenta á la nation et

a l'Europe son fils comme un parricide '.

L'accusation dépassait les bornes de la vrai-

semblance. Jamáis Ferdinand ne concut Fhor-

rible projet d'attenter a la vie des auteurs de

ses jours. L'imprudence de sa conduite s'ex-

plique naturellement par l'ambition de ses

alentours ,et par la crainte qu'ils luiinspiré-

rent des tentatives que Godoy pourrait faire á

la mort du Roi, afin d'intervertir Fordre de
succession au troné,et peut-étre pour s'y pia-
cer lui-méme

On ne peut pas diré quelle eüt été Fissue du
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procés de l'Escurial. Marie-Louise haíssait

son fils de la haine des méres adulteres

Charles IVne voyait et ne pensait que par les

yeux etlavolonté de son favori. Mais le nom

de Napoleón y était melé. L'extréme danger
qu'on eüt couru en blessant la susceplibilité
de l'Empereur, fut le salut de Ferdinand. Le

prince de laPaix , effrayé de la part que Fam-

bassadeur de Franee avait prise a cette intri-

gue, se repentit bientót de Féclat qu'il lui

avait donné, et se háta d'étouffer la procé-

dure. On fit signer au prince des Asturies des

actes de repentir que Godoy avait rédigés.
Ils'avoua coupable, dénonca ses cómplices ,
et promit une amitié inalterable au prince de

la Paix. A ce prix,la liberté lui fut rendue,
et ses amis furent disperses dans diíférens

lieux d'exil.
Ceci nous raméne aux premiers jours du

mois de novembre 1807. Alors le traite de

Fontainebleau venait d'étre conclu , et ilne

s'était pas écoulé le temps nécessaire pour
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qu'il eüt été ratífié par le roi d'Espagnt
L'armée du general Junot marchait a travers

la Víeille-Castille. Les amis de Ferdinand ré-

pandirent qu'elle allait prendre le chemin de

Madrid. Cebruit, joint ál'inimitié déclarée de

Fambassadeur de Franee , jeta de nouvelles

alarmes dans Fame de Godoy. IIcontremanda
le inouvement des corps espagnols destines a

coopérer a Finvasion du Portugal , ne voulant

pas éloigner les troupes quand on était in-

certain des dispositions de la Franee

L'Empereur se souciait aussi peu de Ferdi-

nand que de Godoy. IIest étranger aux in-

trigues qui divisent la famille royale; mais déjá
ila entrevu que ees intrigues favoriseraient

plus tard sa marche politique. Quant a pre-
sent, iln'est oceupé que du sort de Fexpé-

dition de Lisbonne. Que deviendrontlesvingt-
cinq mille soldats de Junot deja enfoncés dans

la Péninsule , si le secours des alliés leur

manque, si les Portugais entreprennent de

résister?.... Le prince de la Paix fut raoraen-



tanément rassuré quand il apprit oü se bor-

naient les prétentions actuelles de l'Empereur
On s'empressa d'envoyer a Paris la ratifica-

tion du traite de Fontainebleau. Les généraux
Caraífa, Solano et Taranco recurent Fordre

d'entrer en Portugal. Napoleón passa les Alpes

Ce voyage d'Italie a une connexion intime

avec les prochains déchiremens de FEspagne.
Les troupes francaises occupérent la Toscane.

L'infant roi d'Étrurie et la reine regente sa

mere furent obligés d'abandonner une cou-

ronne a laquelle ils n'avaient pas renoncé,

pour attendre auprés du troné paternel qu'on
voulút bien les mettre en possession du

royaume imaginaire de la Lusitanie septen-

trionale. Napoleón vit Lucien Bonaparte a

Mantoue, luipromit le Portugal, et lui an-

nonca qu'il avait jeté les yeux sur Faínée de

ses filies,pour la donner en mariage au prince
des Asturies. Lucien avait éte ambassadeur de

la république francaise á Madrid en 1801
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Lélégance de ses manieres contrastait avec

Fápreté des envoyés républicains quiFavaient
precede. IIs'était concilié Faffection des Es-
pagnols ,et sa filie avait été Fobjet des atten-
tions particuliéres de la famille royale

Pendant la durée du voyage d'Italie , les
communications avec la cour de Madrid de-

vinrent plus rares, a cause de la distance plus
grande et des intéréts d'une nature difFérente

qui absorbaient en apparence Fattention de
l'Empereur. Le retour de ce monarque a Paris
ne rétablit pas la confiance dans les rapports.

IIs'exprima souvent sur le gouvernement du
prince de la Paix avec dureté ,et sur sa per-
sonne avec mépris :celui-ci demanda en vain
le rappel de Beauharnais. Izquierdo ne tirait
du prince Murat , le protecteur en titre de
Godoy, que des promesses vagues de bien-
veillance , et des avis peu rassurans sur la né-
cessité de ménager, dans la personne de Fam-
bassadeur, le parent de Fimpératrice José-
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Cependant les armées francaises se succé-
daient les unes aux autres comme les ílots de

la mer, et inondaient les provinces septen-

trionales de l'Espagne. La maison de l'Empe-
reur et les équipages de sa garde avaient pris
le chemin de Bayonne. Les soldats vivaient aux

dépens du pays. Malgré cette charge nou-

velle, les Espagnols continuaient á payer des
subsides. On leur demandait le reste de leurs
escadres. Leurs troupes étaient hors du
royaume , mises a la discrétion des généraux
étrangers. La conspiration de FEscurial avait
servi a démontrer, sinon que le prince des
Asturies était populaire ,du moins que le Roi
et la Reine avaient cessé de Fétre. L'ambas-

sadeur Beauharnais assurait que FEmpereur
avait été sensible a la marque de confiance
que lui avait donnée Ferdinand, en deman-
dant une femme de son choix. Les généraux
et les officiers francais ne savaient pas quelle
était Foeuvre qu'ils étaient destines á accom-

plir; mais n'entendant chez leurs hótes que



malédictions contre Fauteur des maux de la
patrie , ilss'associaient par sympathie a Findi-
gnation publique , et quelques -uns d'entre
eux répétaient par cette contagión de Fopi-
nion si forte chez un peuple communicatif,

que Farmée venait en Espagne pour faire jus-
tiee d'un méchant.

Godoy éprouva ce trouble de Fame et cet

ennui du pouvoir, tristes avant-coureurs des
catastrophes politiques. IIpensa a quitter ses

emplois avant que ses emplois le quittassent.
Tantót, ilvoulait résigner la dignité de grand-
amiral en faveur de Finfant don Francisco de

Paula, le dernier des fils de la Reine, et le seul
pour lequel il eüt de la tendresse. D'autres
fois, ilse proposait d'acheter des biens-fonds
en Franee , afin d'assurer a ses bátards quel-
ques moyens d'existence aprés lui'.Les illu-
sions de popularité dont ils'était repu si long-

1 Voyez á la fin du volume (L)
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temps avaient cessé de fasciner son esprit ;d'une

part, leRoi vieux,infirme,accablé de chagrins;

de Fautre, le royaume envahi par les armées

d'un prince dont les intentions sont plus que

suspectes. Quel sera son sort,.si Napoleón lui

retire une main protectrice et Fabandonne á

la vengeance de Fhéritierdutróne? Pourcom-

blede malheur, les refuges qu'il s'était ménagés

par les négociations de Fontainebleau lui

échappent; car le malheureux traite, qui a in-

troduit les troupes francaises dans la Pénin-

sule, était dés-lors consideré comme non ave-

nu, et figurait seulement comme document

pour l'histoire. Aulieu de penser a une sou-

veraineté indépendante , le prince de la Paix

ne révait plus que Féchafaud.
On ne s'arréte pas quand on le veut sur le

penchant d'un précipice. Napoleón se plaisait

a prolonger la sécurité de la nation espagnole
IIfit présenter au Roi et ala Reine, par un

chambellan, douze chevaux de la plus grande
beauté. Ilécrivit á Charles IVqu'il se proposait



de luí faire une visite,et de régler ensemble
amicalement etsans Fintermédiaire des formes
diplomatiques, les affaires de l'Espagne et du
Portugal. Cette franchise et des soins si gra-
cieux tranquillisérent la cour de Madrid. Afin
de rendre encoré plus favorables les disposi-
tions de son puissant allié, le Roi pria l'Em-
pereur d'accorder une de ses parentes pour
épouse au prince des Asturies. Godoy lui-
méme fut conduit, par le malheur des temps
et par lepressentiment de sa chute prochaine,
a conseiller une démarche pour laquelle il
avait témoigné tant d'aversion, quatre mois
auparavant. N'espérant plus sortir vainqueur
delalutte, et resigné a se jeter au-devant
d'un malheur inevitable, il engagea le Roi,
non-seulement á demander une princesse
francaise, mais encoré á abdiquer, aussitót que
le mariage aurait affermi la couronne dans sa
maison

Palliatif impuissant pour des maux presque
incurables! Chaqué jour la question se com-
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pliquait davantage. A la fin du mois de fé-

vrier 1808, don Eugenio Izquierdo parvint á

quitter París , oü ilétait négligé et méme re-

bute depuis qu'on n'avait plus besoin de Go-
doy. IIapporta á Madrid une serie de notes

rédigées d'aprés les transmissions verbales
que lui avaient faites a longs intervalles le
grand-maréchal du palais Duroc,etle vice-
grand-électeur, prince de Bénévent. « L'Em-
» pereur veut échanger le Portugal contre des
)> provinces au nord de FÉbre, afra d'épar-

gner Finconvénient d'un chemin militaire á
travers la Castille. SaMajesté désire que les
Francais et les Espagnols commercent líbre-
ment et réciproquement dans les colonies
de chacune des deux puissances, en payant

les droits auxquels les indigénes sont assu-

jettis. Un nouveau traite offensif et défensif

íui paraít nécessaire pour lier plus élroite-
ment l'Espagne au systéme fédératif conti-

» nental. Le repos de son empire est intéressé
» a ce que Fordre de succession au tróne d'Es-



pagne soit fixé d'une maniere irrevocable.
Sa Majesté est disposée á permettre au Roi

!)

i»

de porter le titre d'empereur des Indes , etI!

á accorder sa niéce pour femme au prince
des Asturies ;mais ce mariage sera Fobjet

» d'une négociation spéciale. »

Ainsi des propositions si inconvenantes
'

n'étaient pas encoré un ultimátum. Izquierdo
était trop versé dans Fintrigue, pour n'avoir
pas enfin penetré que Napoleón trompait tout

le monde, et voulait disposer a son gré de

toute la Péninsule. Son voyage eut pour ob-

jet, moins de continuer une négociation au

succés de laquelle iln'avait pas la bonhomie
de croire , que d'avertir son protecteur grave-
ment compromis , et de dessiller les yeux de
ses maítres. Ilétait encoré a Madrid quand on

1Ces propositions sont devenues publiques, ayant été
développées avec plus d'extension dans une dépéche que
don Eugenio Izquierdo adressa au prince de la Paix,et
qui fut ouverte par d'autres que celui auquel elle était
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apprit la surprisé des places de guerre. Les

troupes francaises se préparaient á faire un

grand mouvement dans Fintérieur et vers la

capitale du royaume. Le grand-duc de Berg
était parti de París pour en prendre le cora-

mandement, en attendant que l'Empereur en

personne se mít á la tete de ses armées. IIn'y
a done plus de composition a espérer avec un

conquérant avide qui veut tout ce qu'ilpeut,

et dont le pouvoir n'a pas encoré connu de
bornes. Aprés quinze ans d'une servitude dé-

guisée sous le nom d'alliance, pour prix des
ílottes livrées, des trésors prodigues , du sang
des sujets versé dans une querelle étrangére,
le tróne et Findépen dance nationale vont pe-
rir du méme coup

Dans ce péril de la monarchie, le favori ne

songea qu'á mettre sa personne en süreté, et

a chercher dans un autre hémisphére les vo-

luptés prétes a lui échapper dans celui-ci. Il
conseilla a Charles IVet a sa femme de se ré-

fugier en Amérique avec toute lafamilleroyale.



On fit les dispositions nécessaires pour exécu-
ter ce projet. DonFrancisco Solano, marquis
del Socorro , eutl'ordre de s'échapper du Por-
tugal avec sa división, et de venir oceuper les
montagnes du Guadarrama. On tira de Ségo-
vie un équipage de trente bouches á feu de
bataille, sousles ordres du maréchal-de-camp
d'artillerie, don Miguelde Cevallos. Des corps
d'infanterie et de cavalerie furent échelonnés
sur la route de Seville. On fit venir de Madrid
ea Aranjuez, oü était la cour, les gardes-du-
corps, les escadrons légers du corps des cara-
biniers royaux , les bataillons des gardes wal-
lonnes et des gardes espagnoles, et les régimens
nationaux d'infanterie et de cavaleriequi com-
posent habituellement la garnison

Un rapprochement curieux se présente ici
a Fesprit du lecteur. Quatre mois ne sont pas
écoulés depuis que , par suite de machinations
dans lesquelles Charles IV a été entramé , le
prince régent de Portugal, son gendre, sa
propre filie et ses petits-fils ont été contraints


